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TEXT

Introduction
De nombreuses fictions- catastrophes traversent aujourd’hui les arts
contem po rains. Certes, il convient de ne pas ignorer l’exis tence de
fictions compa rables par le passé, des mythes les plus anciens aux
récits les plus modernes  ; cepen dant, comme le suggère Jean- Paul
Engé li bert dans son essai Fabuler la fin du monde (2019), l’imagi naire
éco- catastrophiste connaît aujourd’hui un impor tant renou veau,
puisqu’il s’accorde désor mais à un discours scien ti fique sur l’anthro‐ 
po cène qui fait de la fin du monde – ou tout au moins de la fin d’un
monde – une hypo thèse crédible. Cette arti cu la tion a fait l’objet de
plusieurs études depuis une dizaine d’années (C.  Chélé bourg,  2012  ;
H.-S. Afeissa, 2015 ; J.-P. Engé li bert, 2019). Cepen dant, malgré le déve‐ 
lop pe ment rela ti ve ment récent d’une réflexion critique liant théâtre
et écologie (L.  Buell,  1995  ; U.  Chaud huri,  2014  ; Sermon  2021) et
l’essor, par ailleurs, d’un assez impor tant champ de recherche pluri‐ 
dis ci pli naire sur la notion de catas trophe, la ques tion de l’écoca tas ‐
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tro phisme au théâtre reste moins traitée qu’elle ne peut l’être dans le
domaine roma nesque ou ciné ma to gra phique. Ce vide relatif est
d’autant plus éton nant que la notion même de catas trophe appar tient
pour tant à l’origine au théâtre, et engage souvent la critique sur la
piste du tragique et de la tragédie. L’essai de J.-P. Engé li bert, évoqué
plus haut, en témoigne exem plai re ment :

En repré sen tant notre histoire achevée, l’action poli tique impos sible
ou dépassée, [les fictions de la fin du monde] ne renoncent pas à agir.
Au contraire, elles inventent une forme contem po raine de tragédie
qui place l’huma nité sous son propre regard critique (Engé li bert,
2019 : 11).

De même, J.-C. Cavallin propose de voir dans l’écophobie et l’écho pa‐ 
thie contem po raines deux avatars de l’eleos et du phobos d’Aris tote, ce
qui lui permet d’envi sager une nouvelle grille de lecture poétique des
récits écolo giques à partir de ces notions :

[…] l’écophobie et l’écho pa thie contem po raines trahissent une crise
de la présence au monde qui témoigne du retour d’une pers pec tive
tragique. Face à ce nouveau tragique, les deux modèles
(éco)poétiques trop rapi de ment esquissés corres pondent, pour le
premier, à une « perfor ma tion » cathar tique de l’écopa thie – une
empa thie raisonnée par l’idée d’une connec ti vité univer selle
m’iden tifie et me lie au destin de la biosphère ; et, pour le second, à
une « perfor ma tion » cathar tique de l’écophobie – une terreur
raisonnée en atten tion(s) respec tueuse(s) à l’égard d’un monde
peuplé d’appé tences conflic tuelles et de forces agen tives
(Cavallin, 2021 : § 15).

Face à ces propo si tions intel lec tuel le ment stimu lantes, il est donc
parti cu liè re ment tentant d’observer quelques pièces du réper toire
contem po rain dans lesquelles se déploie un univers écoca tas tro‐ 
phiste. Le choix de cet objet, au théâtre, conduirait- il en effet au
«  retour d’une pers pec tive tragique  », et par consé quent, pour quoi
pas, à un renou veau de la tragédie ? Ou bien la réalité des pratiques
textuelles et scéniques du théâtre échapperaient- elles à cette grille
de lecture ? En outre, peut- on déceler une spéci fi cité de la repré sen‐ 
ta tion des catas trophes au théâtre ? Ces varia tions ou ces diffé rences
entraîneraient- elles, à leur tour, une autre pensée de la catas trophe ?
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Théâtre- catastrophe et tragédie

Quatre pièces d’un théâtre catastrophe

Soit quatre pièces que l’on pour rait toutes ratta cher d’une manière ou
d’une autre à la fibre d’un théâtre- catastrophe  : Après la  neige
(A. Namur, 2018), Du ciel tombaient des animaux (C. Chur chill,  2019),
Les  Enfants (L.  Kirk wood,  2019), Quand viendra la  vague
(A.  Zeniter,  2019). Dans chacune de ces pièces, en effet, une catas‐ 
trophe a eu lieu ou va avoir lieu et joue un rôle déter mi nant dans la
conduite de l’action ou dans les préoc cu pa tions des personnages. Du
ciel tombaient des animaux raconte l’histoire de trois femmes qui se
réunissent à l’heure du thé pour échanger quelques potins. Au début
de la pièce, le trio se trans forme en quatuor avec l’arrivée inat tendue
de M  J., jusqu’alors inconnue du voisi nage. La pièce de Caryl Chur‐ 
chill prend alors la forme d’une alter nance très régu lière entre deux
types de scènes  : des dialogues très ellip tiques et presque décousus
qui, tout en imitant le style de la conver sa tion ordi naire, jouent
avec un nonsense britan nique parti cu liè re ment savou reux, et d’assez
longs mono logues de  M   J., où se dévoile un imagi naire apoca lyp‐ 
tique en appa rence décor rélé du reste de l’intrigue :

2
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Quatre cent mille tonnes de roche finan cées par le patronat se
déta chèrent de la montagne pour s’effon drer sur les toits, chaque
bloc visant préci sé ment la tête d’un enfant. Des villages entiers
furent ense velis et de nouvelles commu nautés de survi vants sous la
terre élabo rèrent des méthodes pour se nourrir de cadavres quand
c’était possible et pour commu ni quer en frap pant et en grognant.
Des anonymes devinrent soudain des stars en grim pant à la corde
jusqu’aux lumières des projec teurs. Le temps passa. Ceux qui avaient
encore un système digestif mangèrent les rats, et on se mit à troquer
des cham pi gnons contre de l’urine. Des bébés nais saient et ne
tardaient pas à devenir aveugles. Certains groupes cessèrent toute
acti vité sexuelle tandis que d’autres déve lop pèrent une nouvelle
éthique fondée sur la baise systé ma tique avec tout corps avoi si nant
(Chur chill, 2019 : 14) ;

Les pièces Après la neige (2018) d’Aurélie Namur et Les Enfants (2019)
de Lucy Kirk wood, appar tiennent quant à elles à un assez impor tant
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corpus de pièces « post Fuku shima », dont elles se distinguent cepen‐
dant par leur part d’inven tion fictive. Loin de s’ancrer dans le genre
du théâtre docu men taire, comme peuvent davan tage le proposer
Nicolas Lambert (Avenir Radieux, une fission française, 2012) ou Bruno
Meyssat  (20 mSv,  2019), ces dernières imaginent en effet les lende‐ 
mains peu glorieux d’une explo sion nucléaire en Europe de l’Ouest, et
scrutent le quoti dien des victimes de ces explo sions. Aurélie Namur,
marquée par la faiblesse du trai te ment média tique réservé aux
déplacés de Fuku shima, prend ainsi pour objet la vie d’une famille
(père, mère et fille) placée dans un Algeco au lende main de l’explo‐ 
sion. En suivant les actions et les pensées de chacun de ses person‐ 
nages au fil des saisons, l’autrice orga nise un jeu de compa raison
entre le temps d’avant la catas trophe, marqué par la nostalgie d’une
vie heureuse, et le temps qui la suit, miné au contraire par une peur
constante de la conta mi na tion. Même scénario, autres person‐ 
nages dans Les Enfants, où Lucy Kirk wood met en scène deux ingé‐ 
nieurs nucléaires désor mais à la retraite  : Hazel et Robin. Après
l’explo sion de la centrale dans laquelle ils ont long temps travaillé, ces
derniers ont choisi de se réfu gier dans  un cottage situé à quelques
kilo mètres de la zone d’exclu sion. Ils auraient égale ment pu rester
dans leur ancienne maison, peu endom magée et située à une distance
raison nable de la centrale, mais ont préféré faire table rase de l’acci‐ 
dent et recom mencer leur vie dans un nouveau lieu. Hazel et Robin,
en effet, ne se sentent pas respon sables de la situa tion et jugent qu’à
leur âge, ils ne sont «  tout simple ment pas capables de gérer ce
merdier » (Kirk wood, 2019  : 26). Leur tran quillité est cepen dant vite
menacée par l’arrivée de Rose, loin taine collègue et autre fois amie du
couple, qui revient sans motif appa rent après de nombreuses années
passées aux États- Unis. Rose, néan moins, n’est pas venue pour
prendre des nouvelles, mais pour leur proposer de l’accom pa gner à la
centrale, afin de relever les équipes de jeunes  ingénieurs. Quand
viendra la vague d’Alice Zeniter, enfin, prend la forme d’un jeu de rôle
bien diffé rent. Mateo et Letizia, qui consti tuent les deux seuls
person nages de cette pièce, ne sont en effet ni des victimes, ni des
personnes confron tées d’une manière ou d’une autre à un événe ment
qui aurait déjà eu lieu. Bien au contraire, ils jouent à imaginer ce qui
pour rait se produire le jour où « viendra la vague », et où il leur faudra
décider, notam ment, du sort des survi vants qui parvien dront à
atteindre leur îlot. La pièce fonc tionne donc sous la forme d’une



Le récit éco-catastrophiste sur la scène théâtrale

5

pers pec tive catas tro phiste, et se tisse à l’horizon de cet événe ment
annoncé comme certain.

Dans quelle mesure le choix théma tique de la catas trophe conduit- il
donc ces pièces à « une forme contem po raine de la tragédie » ?

3

De la catas trophe comme « événe ‐
ment » et « retour ne ment »

Comme on l’a déjà briè ve ment évoqué, le mot de «  catas trophe  »
(du  grec kata, «  aller vers le bas  »,  et strophein, «  en tour nant, en
vrillant  ») appar tient à l’origine au voca bu laire du théâtre, où il
désigne le «  renver se ment  » de la situa tion de la situa tion drama‐ 
tique. En toute rigueur, ce mot est donc à la fois distinct de l’idée de
désastre ou de cata clysme, et n’est pas non plus néces sai re ment lié
au genre de la tragédie. Comme le rappelle judi cieu se ment Pierre
Judet de La Combe, en effet, « catas trophe » est d’ailleurs absent de
La Poétique d’Aris tote, où l’on trouve entre autres « péri pétie » pour
dési gner le retour ne ment de l’action, tandis qu’il est au contraire
attesté un peu plus tôt chez un comique (Anti phane), où il prend le
sens de « dénoue ment » (Judet de La Combe, 2012 : 643). Malgré tout,
c’est bien en raison des conno ta tions liées à son sens théâ tral (celui
d’un événe ment soudain, surpre nant et funeste) que ce mot en vient à
dési gner des catas trophes natu relles ou indus trielles, et cette asso‐ 
cia tion du voca bu laire drama tique à de tels phéno mènes mani feste
surtout la pensée que nous avons de ces derniers  : celui d’événe‐ 
ments funestes, dont la fulgu rance relève de l’inat tendu en même
temps qu’elle instaure un chan ge ment radical de la situation.

4

Cette pensée de la catas trophe rend à l’évidence cette dernière
propice à être repré sentée sous une forme drama tique sinon proche
de la tragédie, du moins construite à la façon d’un drame. Les Enfants
de Lucy Kirk wood  et Après la  neige d’Aurélie Namur répondent en
l’occur rence à ce type de construc tion. Dans chacune de ces pièces,
en effet, un événe ment soudain et inat tendu, lié à la catas trophe,
vient trans former l’intrigue et préci piter sa fin vers un dénoue ment
malheu reux. Cet événe ment, toute fois, ne corres pond pas, dans un
cas comme dans l’autre, à la catas trophe en elle- même, c’est- à-dire à
l’acci dent nucléaire, mais plutôt à l’une de ses consé quences. C’est en
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effet à chaque fois la nouvelle de la conta mi na tion radio ac tive d’un
des person nages qui conduit au renversement.

Dans Les  Enfants, une scène de joie entre les trois person nages –
sorte de quatrième acte où il semble que la situa tion puisse aboutir à
une fin heureuse – laisse ainsi place à un passage où Robin, qui est
régu liè re ment retourné dans la zone d’exclu sion malgré le danger,
commence à cracher du sang sous la forme d’une crise de toux. On
découvre alors, dans ce passage, que Robin ne vivra pas long temps.
Or, cet épisode provoque à son tour des révé la tions et préci pite la
pièce vers son dénoue ment. Robin, en effet, décide alors de retourner
travailler à la centrale avec Rose, et met par consé quent fin aux plans
de retraite heureuse imaginée par son  épouse. Après la  neige,
d’Aurélie Namur, suit un schéma drama tique rela ti ve ment iden tique.
Alors que le début de la pièce est marqué par la détresse d’une vie de
réfu giés, un espoir appa raît en milieu d’intrigue  : revenir dans
l’ancienne maison, actuel le ment située dans la zone d’exclu sion de la
centrale. Afin d’y parvenir, « Lui » – héros masculin et père de famille
–, décide de retourner sur les lieux afin de prendre part aux travaux
d’assai nis se ment orga nisés par les auto rités publiques. Le paral lèle
est d’autant plus grand avec Les Enfants que cette initia tive person‐ 
nelle est dans un cas comme dans l’autre objet de réti cences de la
part de l’épouse du person nage prin cipal, qui ne souhaite pas que son
mari s’expose aux radia tions et ne croit pas au miracle de cette
décon ta mi na tion. Au bout de quelques temps, cepen dant, les restric‐ 
tions sont levées et la pers pec tive d’un retour chez soi, désirée depuis
le début de la pièce, semble possible. Cepen dant, on découvre à ce
moment précis que la petite Alice, leur fille, est allée jouer au milieu
des sacs de déchets radio ac tifs que le père a contribué à rassem bler
dans un espace parti cu liè re ment dange reux. Le héros est donc lui- 
même auteur de sa chute, par l’inter mé diaire de celle d’un de ses
proches. Là où son action lui permet tait d’espérer un dénoue ment
heureux, il préci pite au contraire sa famille vers un destin funeste.

6

Cette asso cia tion de la catas trophe au drame n’est pour tant pas auto‐ 
ma tique, comme en témoignent diver se ment les pièces d’Alice
Zeniter et de Caryl Chur chill. Dans Quand viendra la vague, ainsi, tout
élément de drame est absent, dans la mesure où la catas trophe n’a
pas lieu mais est seule ment annoncée comme certaine. L’intrigue, qui
ne comporte pas de retour ne ment de situa tion, se déve loppe donc à
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l’horizon de ce qui n’est pas encore advenu. Sur le plan formel et
géné rique, la pièce d’Alice Zeniter, que le résumé de l’éditeur aux
éditions de l’Arche présente comme une «  comédie humaine aux
allures de Juge ment dernier  » pour rait en effet davan tage être
rappro chée des comé dies de Mari vaux. Cette asso cia tion, que nous
propo sons comme une forme d’hypo thèse, tient non seule ment à la
domi nance d’un registre comique – plutôt que tragique – mais aussi –
et surtout – à la mise en place d’un dispo sitif de type expé ri mental,
c’est- à-dire d’une situa tion dans laquelle les person nages jouent à
faire « comme si » la catas trophe avait lieu. Afin d’y parvenir, Mateo et
Letizia ne se contentent pas d’imaginer ce qu’ils pour raient faire
lorsque surviendra un tel scénario, mais se traves tissent égale ment à
tour de rôle pour se mettre à l’épreuve.

Du ciel tombaient des animaux, enfin, propose encore une tout autre
construc tion drama tique et un tout autre scénario qui éloigne la
pièce de la forme du drame. Deux lignes tempo relles se croisent en
effet. Au premier plan se trouvent comme on l’a évoqué des scènes de
dialogues où les quatre person nages fémi nins échangent des potins.
Ceux- ci permettent d’exprimer (au présent) des sarcasmes et des
plaintes sur le monde d’aujourd’hui, mais font égale ment place à des
moments de confes sion où chacune de ces femmes exprime tel ou tel
événe ment marquant où doulou reux de sa vie passée. Par ailleurs, ces
passages de dialogues alternent avec des mono logues de M  J., où un
scénario de type apoca lyp tique est relaté au passé. Cet entre croi se‐ 
ment pose donc un problème temporel évident  : comment l’apoca‐ 
lypse décrite par M   J. peut- elle déjà avoir eu lieu, alors même que
les quatre femmes peuvent conti nuer à discuter tran quille ment dans
le jardin à l’heure du thé ? Marc Paquien, metteur en scène de la pièce
pour sa créa tion fran çaise, inter prète  M   J. comme une sorte de
«  Cassandre des temps modernes  », ou comme un «  fantôme du
futur » : « cette dernière a vu la catas trophe du monde et vient déli‐ 
vrer sa parole prophé tique, brûlante, pleine d’humour acerbe  » 1.
Cepen dant, il serait tout autant possible d’inter préter le person nage
comme celui d’une simple folle, dont les propos pour raient être
rappro chés d’une sorte de délire. La pièce de Chur chill, en effet, ne
permet pas de tran cher, et nous place dans une situa tion d’incer ti‐ 
tude face à la véra cité des propos tenus par son person nage prin‐ 
cipal. Quoi qu’il en soit, il en résulte d’une part qu’aucune catas trophe

8
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concrète n’a lieu dans la pièce, et d’autre part que la catas trophe ne
peut être envi sagée comme un événe ment qui vien drait marquer la
chro no logie de la pièce pour permettre une quel conque orga ni sa tion
de l’intrigue. Caryl Chur chill, en réalité, décrit une sorte d’état de
déla bre ment du monde contem po rain, mis en pièces par quelques
respon sables qu’elle ne manque pas de dénoncer  : les « portables »,
les « émis sions de télé », les « substances chimiques », le « patronat »,
les chaines de magasin qui ont remplacé la boutique du «  vieil
épicier  », les «  marchés bour siers  », le «  système bancaire  », les
« drones avec caméra », les « promo teurs immo bi liers ». Dans cette
vision des choses, la catas trophe est donc moins un événe ment –
unique, ponc tuel, repé rable comme peut l’être un acci dent nucléaire
– que la fin d’un certain ordre, mis en état de décom po si tion. La
forme de la pièce, dans sa succes sion de dialogues et de mono logues
peu reliés entre eux, et jusqu’au style très ellip tique des dialogues, en
est l’expression.

Peut- on donc voir dans cette orga ni sa tion parti cu lière une «  forme
contem po raine de la tragédie » ? Sans doute, à condi tion de délier la
tragédie contem po raine du drame comme de toute concep tion d’un
événe ment tragique, pour la rappro cher plutôt de l’écri ture du
théâtre de l’absurde, dont la pièce de Caryl Chur chill peut être
rappro chée. Si « drame » il y a, dans la pièce, celui- ci tient en effet
plutôt dans l’absence de toute action  : rien, sinon le commé rage, ne
vient combler l’ennui de ces après- midis passées à radoter  ; rien ne
semble pouvoir arrêter l’enfon ce ment progressif et insi dieux de la
société tradi tion nelle dans un ordre nouveau fondé sur la rupture des
liens sociaux et la progres sion d’un indi vi dua lisme forcené.

9

De la tragédie au tragique

L’oppo si tion nature / culture comme
moteur du tragique

Les quatre pièces évoquées n’entrent donc pas toujours dans le cadre
du genre de la tragédie clas sique, qu’elle soit conçue sous la forme
tradi tion nelle du drame ou sous une forme plus contem po raine, dont
la pièce de Caryl Chur chill est un exemple possible. Malgré tout, il

10
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semble possible d’évoquer la présence d’un registre tragique assez
palpable, dans la mesure où la catas trophe est toujours asso ciée à un
conflit entre des forces incon ci liables, d’une part, et où ce conflit
engendre des émotions de terreur ou de pitié, d’autre part. En
l’occur rence, cette oppo si tion tragique prend ici la forme d’une
expres sion de l’anti thèse histo rique entre nature et culture, dont on
sait combien elle struc ture la pensée occi den tale de la nature depuis
des siècles, ainsi que l’a très préci sé ment montré Philippe
Descola  dans Par- delà nature et  culture (2005). Mise en place par
étapes progres sives depuis l’Anti quité, cette anti thèse aboutit à
l’avène ment de la société  au XIX   siècle, ainsi qu’à une valo ri sa tion
systé ma tique du « culturel » contre le « naturel ». Michelet, dans son
Intro duc tion à l’histoire  universelle, résume peut- être mieux que
quiconque l’esprit de cette époque  : «  Avec le monde a commencé
une guerre qui doit finir avec le monde, et pas avant  ; celle de
l’homme contre la nature, de l’esprit contre la matière, de la liberté
contre la fata lité.  » (Michelet, 1831  : 5). L’indus trie, d’une part, et le
déve lop pe ment de la tech nique et de la science, de l’autre, viennent
accom plir ce désir de maîtrise et de domi na tion d’une nature mise au
service de l’homme. Cepen dant, la multi pli ca tion des inquié tudes
liées au déve lop pe ment indus triel, d’abord, puis la récur rence de
cata clysmes natu rels de plus en plus nombreux, ont conduit comme
on le sait à une remise en cause progres sive de cette anti thèse ainsi
qu’à la mise en évidence de son carac tère destruc teur pour la nature
comme pour la société :

e

Alors que la moder nité indus trielle triom phante avait promis de nous
arra cher à la nature, à ses cycles et à ses limites, pour nous placer
dans un monde de progrès indé fini, la Terre et ses limites font
aujourd’hui retour. (Bonneuil & Fressoz, 2016 : 34)

Le discours écoca tas tro phiste que l’on retrouve dans les pièces de
Caryl Chur chill, Lucy Kirk wood, Aurélie Namur ou Alice Zeniter met
en avant cette impasse, et pointe parti cu liè re ment les respon sa bi lités
de l’indus trie et de la science moderne dans ces destruc tions. La
« vague » d’Alice Zeniter, en effet, est très expli ci te ment ratta chée au
chan ge ment clima tique  ; Caryl Chur chill, pour sa part, pointe du
doigt la respon sa bi lité de la société capi ta liste dans le désordre
mondial qu’elle cause  ; Lucy Kirk wood et Aurélie Namur, enfin,

11
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dénoncent sans fard l’indus trie nucléaire dans son projet de domes ti‐ 
ca tion de la nature. Plus qu’une simple protes ta tion, on assiste même
parfois à une lecture très fine des causes profondes liées aux catas‐ 
trophes qui sont présen tées.  Dans Les  Enfants, par exemple, Lucy
Kirk wood ne se contente pas de brandir des argu ments pour ou
contre le nucléaire, mais montre comment l’esprit carté sien et scien‐ 
ti fique de Hazel, notam ment, s’applique à d’autres sujets, comme à
celui de son propre vieillis se ment. Hazel, en effet, est sans cesse
obnu bilée par son corps, qu’elle tente de préserver de la mort comme
de toutes les marques du vieillis se ment. Sa stra tégie passe par un
régime de salade et de yoga qui fonc tionne comme un ressort
comique, mais révèle aussi une angoisse profonde de la fini tude ainsi
qu’un désir de lutte qui est l’écho, dans l’intime, du projet histo rique
de maîtrise de la nature qu’expo sait Michelet. Tout le travail drama‐ 
tur gique de Lucy Kirk wood, ainsi, est de confronter le person nage de
Hazel à ses contra dic tions  : de montrer, par exemple, ce qu’un tel
effort de maîtrise engage de souf france, à la fois pour elle- même et
pour autrui.

Le tragique, par consé quent, n’est pas seule ment de mettre en scène
des dénoue ments malheu reux – ils le sont, certes –, mais plus préci‐ 
sé ment de montrer l’impasse d’une confron ta tion  : tant qu’ils
persistent dans le désir scien ti fique d’une maîtrise de la nature, les
person nages sont inca pables de produire une action vertueuse. Leurs
actes ne peuvent mener qu’à un ensemble de ruines, dont la catas‐ 
trophe est en fin de compte l’expression.

12

Le recours au mythes et légendes

La multi pli ca tion de réfé rences à des mythes ou des légendes
antiques dans plusieurs de ces pièces ancre égale ment un peu plus
leur atmo sphère dans celle du tragique, en donnant aux intrigues une
dimen sion prophé tique ou de destin inéluctable. Les Enfants de Lucy
Kirk wood nous en donnent un premier exemple. Au détour d’une
conver sa tion, en effet, Hazel rapporte une légende médié vale dont les
grandes lignes rappellent des récits de la fin du monde comme ceux
du Déluge ou de l’Atlan tide :

13

Hazel. (…) il y avait une ville, Rose, tout près d’ici. 
C’était l’une des villes les plus impor tantes du pays au Moyen Âge. 
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Puis un jour elle est tombée dans la mer, tout entière, d’un coup. 
La falaise s’est désa grégée comme un bout de gâteau mouillé. 
Les maisons, l’école, l’église, la place du marché. 
Tout a atterri dans l’eau. 
Robin. Il paraît qu’à certains moments à la plage tu peux entendre les
cloches de l’église sonner sous la mer. 
Hazel. D’après les dingues. 
Robin. Elle veut dire les gens d’ici. 
Hazel. Eh bien moi je ne les ai jamais entendues. 
Robin. Quand elle dit les dingues, elle veut dire les gens d’ici. 
Hazel. Je suis d’ici, moi. J’y ai vécu quasi ment toute ma vie d’adulte, je
ne les ai jamais entendues. 
Rose. Moi si. 
Hazel. Mais non. N’importe quoi. C’est des histoires de fantômes. 
Rose. Si. Très distinc te ment, au crépus cule. Elles sonnent pour les
prières du soir. 
Hazel. Quand est- ce que tu as entendu ça ? 
Rose. En été. 
(Kirk wood, 2019 : 34)

Rose ment- elle ou est- elle sincère ? Dans ce dernier cas, les cloches
enten dues sont- elles celles de la ville engloutie ? Cette dernière a- t-
elle sombré dans les eaux en raison d’une catas trophe natu relle
ration nel le ment expli cable comme l’érosion des côtes crayeuses du
sud- est de l’Angle terre, ou doit- elle sa fin tragique à un scénario de
faute coupable, comme on peut le trouver dans les mythes du Déluge
ou de l’Atlan tide ? Lucy Kirk wood ne manque pas, avant comme après
la mention de cette légende, de distiller quelques indices qui
permettent d’installer un climat de doute. Dans la didas calie qui
ouvre la pièce, l’autrice précise en effet que le «  sol sous la maison
s’érode » et, plus tard, le person nage de Robin avoue lui- même être
« érodé ». L’intrigue, par ailleurs, a lieu en une fin de journée d’été, et
le son de la mer se fait constam ment entendre à travers la porte,
mena çant les person nages de sa rumeur loin taine. Spec ta teurs et
spec ta trices sont ainsi peu à peu amenés à se demander si ces vieilles
légendes sont unique ment rappor tées et crues par les «  dingues  »,
comme le dit Hazel, ou si elles forment au contraire le récit d’une
malé dic tion bien réelle, qui pour rait donc rattraper à leur tour des
person nages coupables, avec le nucléaire, d’une
forme d’hybris moderne.
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Hazel, Rose et Robin sont en effet, comme on l’a dit, d’anciens ingé‐ 
nieurs nucléaires à la retraite. Par le passé, ils ont parti cipé aux
travaux d’instal la tion et sont donc au moins indi rec te ment respon‐ 
sables de la situa tion de chaos dans laquelle flotte la pièce après
l’explo sion. La dernière page, en l’occur rence, lève le doute, et boucle
l’intrigue sur une fin pour le moins tragique :

14

Par la porte ouverte 
Le bruit de la mer et des vagues qui tombent 
se mêle au mouve ment du balai de Robin 
et des femmes 
qui essaient de conti nuer à respirer. 
De là, le bruit d’une vague qui grossit 
Elle gonfle, gonfle 
Elle s’effondre sur nous. 
Silence. 
Au loin sonne une cloche d’église. 
Comme venant de sous l’eau. 
Le son est déformé mais tout à fait reconnaissable. 
Fin. 
(Kirk wood, 2019 : 93)

La pièce s’achève donc sur une seconde catas trophe – non pas réelle
cette fois (liée à l’acci dent nucléaire) mais symbo lique  : celle d’un
châti ment divin (la «  cloche d’église  ») qui vient donc rappeler la
légende et présenter l’englou tis se ment comme une forme d’expia tion
des fautes commises par cette nouvelle huma nité coupable.

Des éléments mythiques du même acabit sont égale ment bien
présents dans les pièces d’Alice Zeniter et de Caryl Churchill. Du ciel
tombaient des  animaux, notam ment, s’ouvre par une épigraphe  du
Livre de Job, dont le contenu fait direc te ment écho au titre original de
la pièce (Escaped Alone) : « Moi, le seul rescapé, je me suis sauvé pour
te  l’annoncer. Livre de Job. Moby  Dick.  » Dans ce livre, qui traite du
problème du mal et repose sur la mise à l’épreuve du person nage de
Job, c’est en l’occur rence le « feu de Dieu » qui est annoncé, et c’est
donc une prédic tion de la colère divine, en réponse aux pêchés des
hommes, qui fait l’objet du propos. Mais l’attri bu tion de cette cita tion
au roman de Melville est égale ment intéressante. Moby Dick, en effet,
constitue un récit initia tique fondé pour partie à partir de l’imagi ‐

15
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naire biblique du Lévia than, monstre biblique qui appa raît notam‐ 
ment dans le Livre de Job et dont l’évoca tion est syno nyme de chaos.
Le ton est donc donné dès la page de titre, et cette dernière trouve
des relais, dans le reste de la pièce, non seule ment à travers les
mono logues de M  J., dont on a vu qu’ils décri vaient préci sé ment ce
chaos, mais aussi à travers d’autres allu sions à l’univers biblique sous
la forme, ici, d’une allu sion au mythe d’« Abel » et « Caïn » (Chur chill,
2019 : 31), ou là, d’une réécri ture non dissi mulée d’une nouvelle scène
de Déluge :

rs

Les vagues englou tirent les grandes roues et on empila des pneus et
des noyés pour bloquer les portes. Puis ces murs d’eau surgirent de
la mer. Des villages entiers dispa rurent et des villes se relo gèrent sur
leurs toits. (…) Quand le niveau de l’eau baissa ils furent des milliers à
rester sur les toits appro vi sionnés par héli co ptères tandis que des
héros et des travailleurs contraints déblayaient la fange par seaux
entiers qu’on conserva dans les musées du Déluge (Chur chill,
2019 : 20).

Le «  Lévia than  » de la pièce de Caryl Chur chill n’est cepen dant pas
celui de la Bible, l’autrice substi tuant aux pêchers du temps passé un
patchwork d’éléments carac té ris tiques de la société contem po raine,
des banques aux promo teurs immo bi liers, que nous avons déjà
évoqués un peu plus tôt.

Cet imagi naire biblique de la destruc tion par les eaux ou le feu est
égale ment bien présent dans Quand viendra la  vague, puisque Alice
Zeniter ne manque pas, à son tour, de construire l’imagi naire de sa
pièce en écho au mythe dilu vien, dont un extrait est même direc te‐ 
ment retrans crit au milieu d’autres bribes au sein de la scène  6  :
« C’est visible à l’œil nu, les immeubles tanguent. » / « Le terme de
toutes les créa tures est arrivé à mes yeux.  » / «  C’était telle ment
long » (Zeniter, 2019 : 43). La réfé rence au mythe du Déluge, cepen‐ 
dant, ne va pas sans quelques varia tions impor tantes, non seule ment
parce que la réfé rence à Dieu est absente (ce sont les hommes
unique ment qui ont la charge d’un nouveau monde à imaginer), mais
aussi parce que le rapport des hommes à la nature y est bien diffé‐ 
rent. Comme le note Philippe Descola, en effet, le monde chré tien,
dont le mythe du Déluge porte un témoi gnage, a joué un rôle impor‐ 
tant dans la mise en place du clivage entre nature et culture. Dans la

16



Le récit éco-catastrophiste sur la scène théâtrale

14

pensée chré tienne, en effet, la divi nité n'est plus conçue comme une
expres sion du monde naturel et de ses puis sances mais comme créa‐ 
trice d’un monde ex nihilo dont l’exis tence est désor mais distincte :

La Créa tion porte témoi gnage de l’exis tence de Dieu, de sa bonté et
de sa perfec tion, mais ses œuvres ne doivent pas être confon dues
avec Lui […]. L’homme étant lui aussi créé, il tire sa signi fi ca tion de
cet événe ment fonda teur. Il n’a donc pas sa place dans la nature
comme un élément parmi d’autres, il n’est pas « par nature » comme
les plantes et les animaux, il est devenu trans cen dant au monde
physique ; son essence et son devenir relèvent désor mais de la grâce,
qui est au- delà de la nature. De cette origine surna tu relle, l’homme
tire le droit et la mission d’admi nis trer la terre, Dieu l’ayant formé au
dernier jour de la genèse pour qu’il exerce son contrôle sur la
Créa tion, pour qu’il l’orga nise et l’aménage selon ses besoins
(Descola, 2005 : 129).

Le rôle dévolu à Noé dans l’épisode du Déluge en est un bon exemple.
Il s’agit en effet par excel lence d’un mythe de créa tion, dans lequel
l’homme se voit confier la tâche de conduire l’huma nité (mais aussi la
faune) au sein d’un monde créé à de nouveaux frais, après une sorte
de première copie ratée. En bon patriarche fidèle à la parole de Dieu,
Noé construit l’Arche, y conduit sa famille ainsi qu’un mâle et une
femelle de toutes les espèces d’animaux, puis utilise une colombe
pour se rensei gner sur l’état de la descente des eaux. Il effectue
ensuite les sacri fices animaux néces saires afin de rendre grâce à son
créa teur, puis transmet son pouvoir tuté laire à sa descen dance. Rien
de tel, cepen dant, dans la reprise du mythe chez Alice Zeniter, Caryl
Chur chill et Lucy Kirk wood, où il n’est non seule ment plus ques tion
de seconde nature – puisque celle- ci est dura ble ment altérée –, mais
où toutes les carac té ris tiques tradi tion nelles du rapport de l’huma‐ 
nité à cette dernière (exté rio rité, maîtrise, exploi ta tion) sont aussi
remises en cause. L’homme, en régis seur du monde chré tien, ne
maîtrise plus rien  : il n’est plus ce bon admi nis tra teur de la créa tion
divine et doit accepter d’être balloté par les remous de la catas trophe
qu’il a lui- même provo quée. Restent seuls, comme prin ci paux
éléments de réfé rence au mythe, la présence d’un élément catas tro‐ 
phique, et parfois l’espoir, au- delà du cata clysme, d’une autre réalité
possible sur laquelle insiste beau coup J.-P. Engé li bert dans son
ouvrage critique :
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[Les fictions de fin du monde] sont des fictions messia niques – bien
que sans messia nisme ni messie –, au sens où elles tiennent ouverte
la possi bi lité d’un autre monde (Engé li bert, 2019 : 21).

L’apoca lypse, comme on le sait, ouvre en effet dans la pensée chré‐ 
tienne sur un acte de révé la tion, dont l’une ou l’autre de ces pièces
offrent quelques varia tions  profanes. Après la  neige, notam ment, en
donne un bon exemple, et cela dès son épigraphe, construite sur une
anti thèse parti cu liè re ment révé la trice  : «  Écrire une violence, mais
pour la paix / qui a saveur d’eau pure  ». Si cette pièce est en effet
violente et sombre, dans la mesure où elle dresse le tableau d’un
monde en pleine déré lic tion, appa raissent égale ment quelques
éléments d’une nature en recon quête ainsi que la possi bi lité d’un
rapport plus équi libré entre humains et non- humains. La zone inter‐ 
dite, par exemple, n'est pas seule ment présentée comme un espace
de chaos, mais égale ment comme une sorte de réserve natu relle qui
laisse entre voir la possi bi lité de cette future « saveur d’eau pure » :

La zone inter dite, tu sais, c’est magni fique. Il n’y a personne, à part
les animaux. Ils sont peinards, sans nous, les animaux ! Alors ils se la
gardent jalou se ment, la zone inter dite. J’ai même vu un veau
sauvage ! Il pais sait, peinard, il n’était pas marqué, il a dû naître après
la catas trophe ! (Namur, 2018 : 26)

Puis, à la fin de la pièce, et malgré l’annonce de l’expo si tion d’Alice aux
radia tions, « Elle » et « Lui » expriment leur inten tion de refaire leur
vie dans un autre espace, où ils seront libérés du danger et pour ront
retrouver l’inno cence de la vie d’avant :

Là où nous irons, nous ne crain drons pas la neige qui tombe ni la
pluie qui ruis selle ni le vent qui vente. 
Nous n’aurons pas besoin d’imagination. 
Nous nous baigne rons dans une source chaude. 
Et nous recom men ce rons tout, 
loin de la tombe de nos ancêtres. 
(Namur, 2018 : 45)

Bien que faible ment, et comme à travers le chas d’une aiguille, la fin
de la pièce s’ouvre donc malgré tout sur une pers pec tive posi tive  :
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celle d’un futur heureux et d’un pur recom men ce ment libé ra teur. On
pour rait soutenir – comme le font le philo sophe Michaël Foessel,
dans son  ouvrage Après la fin du monde. Critique de la
raison apocalyptique (2012), ou bien encore l’histo rien Jean- Baptiste
Fressoz, dans un article inti tulé «  Les leçons de la catas trophe.
Critique histo rique de l’opti misme post mo derne  » (2011) – que ces
nouvelles épipha nies corres pondent peut- être à des schémas de
pensée un peu faciles dont la fonc tion est essen tiel le ment d’exor ciser
nos peurs de la catas trophe sans nous rendre suffi sam ment atten tifs
à leur nouveauté, ni suffi sam ment prompts à un chan ge ment radical
de compor te ment :

Les catas trophes qui s’enchaînent engendrent curieu se ment de
grandes espé rances. Peu après le désastre de Fukushima, Le Monde
publiait une série d’articles aux titres bien sombres mais qui
témoignent en fait d’un opti misme à la fois naïf et para doxal. Ulrich
Beck, le socio logue alle mand mondia le ment connu pour sa théorie
de la Société du risque, expli quait : « C’est le mythe du progrès et de
la sécu rité qui est en train de s’effon drer » ; selon le
psycho so cio logue Harald Walzer, c’est « l’ère de la consom ma tion et
du confort qui va s’achever ». L’annonce que font ces articles de la
clôture d’une époque, l’emploi du futur proche ou de la locu tion « en
train de » trahissent une conception téléologique de l’histoire : la
catas trophe n’est pas même refermée qu’elle présage déjà d’une aube
nouvelle de respon sa bi lité, de réflexi vité et de souci écolo gique
(Fressoz : 2011).

Et pour tant :

Un quart de siècle a passé. L’espoir d’une société devenue enfin
réflexive s’éloigne à mesure que la crise envi ron ne men tale
s’appro fondit. Aussi est- il temps de ques tionner la perti nence du
grand récit, ses lacunes histo riques et sa vision opti miste du
contem po rain (Fressoz : 2011).

L’emploi d’une topique apoca lyp tique et son pendant opti miste à
travers l’idée de révé la tion (ou du moins, d’un autre monde possible)
relè ve raient en effet de cet opti misme post- moderne, d’ailleurs
propre à l’Occi dent – le cinéma de l’après- Fukushima, au Japon,
échappe par exemple en grande partie à cette vision chris tia nisée de
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la catas trophe. Il nous semble néan moins que cet atta che ment à la
culture chré tienne, parti cu liè re ment palpable dans les pièces
évoquées, n’est non seule ment pas syno nyme d’un défaut de réflexi‐ 
vité, mais aussi que le théâtre, par ces moyens propres, contribue
sans doute à déplacer quelque peu les repré sen ta tions que nous
pouvons avoir habi tuel le ment de la catas trophe, et par consé quent à
favo riser un pas de côté dans son appré hen sion. C’est ce que nous
allons tenter de mettre en avant dans la dernière partie de
cette contribution.

Vers un autre régime de repré ‐
sen ta tion de la catas trophe
au théâtre

Du « spec ta cu laire » à la repré sen ta tion
de l’ordinaire

Comme le suggèrent Fran çoise Balibar, Patrizia Lombardo et Philippe
Roger (2012 : 628), « le lien est profond qui unit la catas trophe à son
spectacle  (…) depuis les grands récits fonda teurs de déluges qui
hantent les livres sacrés et l’art reli gieux (ou profane) jusqu’aux inclas‐ 
sables reprises de scéna rios toujours plus cata clys miques par le
cinéma et son indus trie  ». La catas trophe, en effet, suppose en
général des ruines, des gravats, du surpre nant, du bruyant et, par
consé quent, du spec tacle – ou plus exac te ment  du spectaculaire, si
on distingue par- là le tape à l’œil de l’indus trie du cinéma (quelques
fois aussi des médias) d’une plus sobre repré sen ta tion visuelle du réel.
Pour la plupart, les pièces que nous avons évoquées n’échappent pas
à cet aspect spec ta cu laire, et décrivent en effet la catas trophe dans
un fatras d’images de destruc tions. Les scènes de chaos décrites
par M  J. dans Du ciel tombaient des animaux, atteignent même une
forme extrême, on l’a vu :

17

rs

Quatre cent mille tonnes de roche finan cées par le patronat se
déta chèrent de la montagne pour s’effon drer sur les toits, chaque
bloc visant préci sé ment la tête d’un enfant. Des villages entiers
furent ense velis et de nouvelles commu nautés de survi vants sous la
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Du ciel tombaient des animaux, mise en scène de Marc Paquien avec Daniele

Lebrun, Domi nique Valadie, Char lotte Clamens et Gene viève Mnich au Théâtre

Montan sier à Versailles, le 21 novembre 2019.

terre élabo rèrent des méthodes pour se nourrir de cadavres quand
c’était possible et pour commu ni quer en frap pant et en grognant
(Chur chill, 2019 : 14).

Ce porn disaster, cepen dant, est ici à prendre au second degré, dans
la mesure où il est lui- même la satire des repré sen ta tions de l’indus‐ 
trie ciné ma to gra phiques que poin taient plus haut les trois auteurs.
Par ailleurs, si les textes de théâtre que nous avons parcourus
peuvent évoquer des imagi naires catas tro phiques, notons cepen dant
que leurs repré sen ta tions scéniques, elles, sont marquées par une
tout autre sobriété de moyens  dont témoigne exem plai re ment la
créa tion fran çaise de la pièce de Caryl Chur chill, dans la mise en
scène de Marc Paquien :

– mais aussi la plupart des repré sen ta tions de la  pièce Les Enfants,
dont le décor (natu ra liste ou pure ment symbo lique), se limite le plus
souvent à la repré sen ta tion d’un huis- clos ou d’un radeau surmonté
de quelques arbres morts :

https://www.peren-revues.fr/mosaique/docannexe/image/2420/img-1.jpg
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Les Enfants, mise en scène de Marie- Hélène Gendreau, avec Chantal Baril, Germain

Houde et Danielle Proulx au Théâtre Jean- Duceppe, février- mars 2020, Montréal.

Certes, il semble tout à fait possible de repré senter physi que ment, au
théâtre, des univers parti cu liè re ment sinis trés  ; cepen dant, par le
double fait d’une plus grande préca rité de moyens et d’un espace de
repré sen ta tion (la scène) chargé de contraintes, le spectaculaire de la
catas trophe y est par nature plus limité qu’il ne peut l’être dans
l’indus trie ciné ma to gra phique, où la dépense de moyens maté riels et
la casse de ces mêmes éléments parti cipent plus faci le ment encore à
une esthé tique du sublime, soit à une satu ra tion de la forme à travers
l’image, par l’inter mé diaire de la catas trophe (A.  Join- Lambert,
S. Goriely & S. Fevry, 2013). Dans un entre tien accordé à David Born‐ 
stein et Florent Guénard le 21 décembre 2012, Peter Szendy fait ainsi
l’hypo thèse que le genre du film- catastrophe, dans le déchi re ment de
l’image qu’il propose, a peut- être quelque chose à voir avec la nature
même du cinéma qui, dans le passage d’un plan à un autre, fait sans
cesse l’expé rience de la destruc tion et du recom men ce ment d’un
monde. Certes, le genre du film- catastrophe n’est pas tout le cinéma
– et, comme le soulignent diver se ment Élise Dome nach (2022) ou
Michaël Ferrier (2015), l’irrup tion de catas trophes comme celles de
Fuku shima et le danger invi sible qui les accom pagne, poussent au
contraire les réali sa teurs et les réali sa trices d’aujourd’hui à réin ter ‐
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roger le régime de visi bi lité du cinéma pour le recen trer sur un
nouveau para digme. Le théâtre, en revanche, en tant qu’il est un art
de la repré sen ta tion délié de l’indus trie et de sa tech nique optique,
possède peut- être l’avan tage de pouvoir nous plonger dans une
« esthé tique de l’ordi naire », c’est- à-dire dans une esthé tique atten‐ 
tive au petit, au local, au singu lier, à ce qui est présent et palpable
dans l’ici et main te nant de la repré sen ta tion. Notre rapport au chan‐ 
ge ment clima tique, à l’effon dre ment de la biodi ver sité ou à la pertur‐ 
ba tion des grands cycles natu rels ne se résume pas, en effet – ni
même d’ailleurs essen tiel le ment – au surgis se ment d’événe ments
spec ta cu laires (crues, tempêtes…), mais il est égale ment néces saire
de prendre en consi dé ra tion une forme de catas trophe lente et invi‐ 
sible, qui est de l’ordre du constat de la dégra da tion ou du simple
passage à autre chose. Il est parti cu liè re ment remar quable, à ce
propos, qu’aucune des pièces évoquées ne repré sente direc te ment la
catas trophe. Celle- ci peut parfois être racontée (sous la forme d’un
récit au passé tenu par un des person nages), mais elle ne donne pas
lieu – dénoue ment des Enfants mis à part – à une repré sen ta tion au
plateau. Ce qui compte essen tiel le ment, ce sont les discours des
person nages sur la catas trophe, et par consé quent la façon dont ils
vivent avec et réor ga nisent une vie à partir d’elle.

La scène et la catas trophe comme occa ‐
sions de dissensus et de repolitisation
Au- delà de leur dimen sion événe men tielle ou de leur forme spec ta‐ 
cu laire, les catas trophes offrent en effet matière à des discus sions
dont le théâtre, comme espace d’un ici et maintenant, ne manque pas
de se saisir régu liè re ment. Comme l’explique en effet l’anthro po logue
Sandrine Revêt (2012), « les catas trophes ne sont pas natu relles mais
sont des événe ments sociaux, poli tiques, histo riques dont il faut
comprendre le processus ». Plutôt que de les consi dérer seule ment à
travers ce qu’elles détruisent, et dont il est possible de rendre compte
par des images sensa tion nelles d’univers déchus, il est donc au
contraire possible d’être attentif à  tout ce qu’elles
produisent  «  comme recons truc tion, comme dyna mique, comme
repo li ti sa tion, comme émer gence de sujets, comme émer gence de
moments poli tiques, comme moments de dissensus  » (Revet, 2012).
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Les catas trophes ouvrent, autre ment dit, à un débat d’idées dont la
scène peut être le reflet et la salle, l’antichambre.

Les  Enfants de Lucy Kirk wood répondent parti cu liè re ment à cette
exigence, dans la mesure où la pièce s’orga nise pour l’essen tiel sous la
forme d’un débat d’idées entre trois person nages qui, face à catas‐ 
trophe, sont amenés à parler et à confronter des logi ciels idéo lo‐ 
giques opposés. Comme on l’imagine, une partie de la discus sion
s’orga nise autour de la ques tion de l’énergie nucléaire et de son
emploi. Il est ques tion, en effet, tout à la fois de la respon sa bi lité de
chacun dans l’explo sion, de l’atti tude qu’il convient d’adopter dans la
gestion de la crise, et de l’orga ni sa tion des lende mains : peut- on, par
exemple, conti nuer à utiliser le nucléaire après ce qu’il vient de se
passer ? Dans la mesure, cepen dant, où l’acci dent entraîne quelques
désa gré ments aux person nages – pénurie d’élec tri cité, impos sible
accès à une alimen ta tion carnée – une partie de la conver sa tion
s’étend aussi à des sujets qui semblent secon daires, mais qui
permettent au contraire d’inter roger une fois de plus la ques tion du
rapport de l’humain à la nature à travers les notions de « confort » ou
de «  consom ma tion  ». Tandis que Rose, par exemple, soutient que
«  l’élec tri cité n’est pas un droit », ou que cet acci dent est peut- être
une bonne occa sion «  d’apprendre à vivre avec moins  », Hazel et
Robin s’opposent en soute nant que les pays encore sans élec tri cité
devraient finir de se déve lopper et que le fait de se priver de viande
est tout simple ment insup por table. Si l’opinion de l’autrice semble
balancer du côté de Rose, la pièce n’est pour tant pas mani chéenne et
laisse à chacun la possi bi lité de s’exprimer. Il ne s’agit donc pas d’une
pièce à thèse, mais peut- être plutôt d’une «  pièce à thèse contre
thèse », que la catas trophe permet de cristalliser.
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Quand viendra la vague, d’Alice Zeniter, fonc tionne à peu près de la
même façon, au sens où les débats qui opposent Mateo et Letizia
donnent lieu à de petits conflits drama tiques ouverts, qui ne donnent
que rare ment raison à un person nage contre un autre. Une thèse
centrale appa raît certes au spec ta teur, qui tient dans la néces sité de
préserver autant que possible la planète du chan ge ment clima tique.
Mais la certi tude de la catas trophe liée à l’emploi du futur dès le titre
de la pièce, marque le carac tère désor mais irré ver sible de cette
dernière aux yeux de l’autrice, qui prépare déjà ses spec ta teurs et ses
spec ta trices à la situa tion suivante  : celle de la gestion de l’après.
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Comment va- t-on accueillir les prochains réfu giés clima tiques ? Les
accepterons- nous tous, sans aucune distinc tion, ou bien allons- nous
faire un tri en fonc tion, par exemple, de leur casier judi ciaire ? Devra- 
t-on, par exemple, sauver égale ment les violeurs ou les crimi nels ? Ou
serons- nous auto risés à distri buer les bons et les mauvais points, et à
dispenser la vie et la mort selon nos propres critères ?

La catas trophe, en tant qu’elle ouvre au débat et à la discus sion, est
donc un objet parti cu liè re ment théâ tral  : elle offre au théâtre la
possi bi lité d’un conflit et une logique d’oppo si tion entre des person‐ 
nages et des idées dont ne manquent pas de se saisir des drama‐ 
turges soucieux de lier leur pratique aux débats contem po rains. Le
« visuel » du spec tacle de la catas trophe se déplace donc du côté du
«  dire  », la mons tra tion du côté d’une plus sobre repré sen ta tion de
discours antagonistes.
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Conclusion
L’hypo thèse d’un senti ment tragique lié à la catas trophe, et même
d’une mise en forme de la catas trophe à travers le genre de la
tragédie est donc parti cu liè re ment féconde. Elle permet d’appré cier
les réma nences et les trans for ma tions du genre sous des formes
contem po raines variées, et de montrer combien la vision occi den tale
de la catas trophe qui se détache des pièces reste globa le ment atta‐ 
chée à une concep tion de la catas trophe comme événe ment surpre‐ 
nant à l’origine de renver se ments. Cepen dant, il serait bien hâtif
d’établir un lien direct entre tragédie et catas trophe. De même que le
théâtre contem po rain, dans la variété de ses formes d’écri ture, tend
de plus en plus à se séparer du drame, de même la vision de la catas‐ 
trophe qui en émane permet d’envi sager cette dernière au- delà de
ses aspects spec ta cu laires ou d’une singu la rité événe men tielle.
L’expé rience que nous avons de l’effon dre ment de la biodi ver sité, de
la trans for ma tion des cycles natu rels ou du réchauf fe ment clima‐ 
tique, est en effet proba ble ment moins « brutale » et « soudaine » que
ne le laisse présager notre pensée tradi tion nelle de la catas trophe, et
ouvre sur d’autres formes de tempo ra lité  : celle de la dégra da tion
progres sive, par exemple, ou du constat d’une alté ra tion qui ne
boule verse pas d’un coup les habi tudes, bien qu’elle nous inter roge.
C’est donc à cette tempo ra lité qu’il s’agit peut- être de se rendre
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NOTES

1  Dossier de presse du spec tacle en ligne sur le site du théâtre du Rond- 
point  :  <Du ciel tombaient des animaux - Théâtre du Rond- Point
Paris (theatredurondpoint.fr) (https://www.theatredurondpoint.fr/spectacle/du_ciel_t

ombaient_des_animaux/)>. Dernière consul ta tion le 18/01/2023.

ABSTRACTS

Français
Depuis quelques années, de nombreux textes drama tiques contem po rains
se sont atta chés à trans former nos imagi naires de la nature afin de provo‐ 
quer un chan ge ment des pratiques. Parmi ceux- ci, on peut notam ment
remar quer une tendance à « l’éco- catastrophisme », c’est- à-dire au déploie‐ 
ment d’un imagi naire de la crise (explo sions, raz- de-marée, tempêtes…),
géné ra le ment alimenté par des réfé rences inter tex tuelles à des mythes,
fables ou légendes de la fin du monde. Cet aspect a été bien étudié dans le
domaine des fictions roma nesques ou ciné ma to gra phiques (C.  Chélé‐ 
bourg, 2012  ; H.-S. Afeissa, 2015  ; J.-P. Engé li bert, 2019), mais reste encore
envi sagé seule ment partiel le ment au théâtre, malgré le déve lop pe ment par
ailleurs d’un champ d’étude liant théâtre et écologie (Sermon, 2021). L’objet
de cet article est donc de revenir sur les spéci fi cités de l’éco- 
catastrophisme sur la scène et d’inter roger ses liens avec le déve lop pe ment
d’une esthé tique tragique, voire d’un possible renou veau de la tragédie.

English
Over the past few years, a lot of dramatic texts have focused on the trans‐ 
form a tion of our under standing of nature in order to provoke change in our
customs. For instance, a tend ency to "eco- catastrophism" can be pointed
out. This word implies the depic tion of an acute crisis (explo sions, land‐ 
slides, storms…), gener ally supplied by inter tex stual refer ences to myths,
legends, fables about the end of the world. This aspect has already been
analysed in novels and films, but still remains a quite unex plored field in
theatre, even if the link between theater and ecology has become more and
more considered over the past few years (Sermon, 2021). This paper aims to
focus on the specificities of eco- catastrophism on stage and to invest igate
its links with the devel op ment of a dramatic aesthetics, or even the devel‐ 
op ment of a poten tial revival of the tragedy.
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